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]LE -COIN
tC U E IL DE L E C T U RE S _

SAMEDI, 14

MATIERES.

LE MURIER BLANC.

endant les premières années de l'empire,
e-Anselme Guingret était un petit marchand
ps honnête et oîscur, do't la boutique était

0 dans la rue Royale, à Orléans. Resté veuf
Onne heure avec deux filles, il maria l'ainée
,1eune homme riche qui cherchait dans le

age un refuge contre la terrible conscription
CVette époque. Quant A la cadette, comme
etait encore trop jeune pour qu'on songeât sé-

ment à l'établir, Guingret lui donna la sur-
ndance de la maison et du magasin. La pau-
enfant s'acquitta avec tant de zèle et d'intel-
ece des fonctions qui lui étaient confiées que
pr se reposant sur elle et sur un vieux

s u soin de ses affaires, chercha un nou-
ent à son actitité et devint ambitieux.

0rrmme tous les petits marchands oui, à force
YOntance et et d'économie, sont parvenus à

il prit un beau jour fantaisie à Guingret
Propriétaire foncier, Il tira de sa caise

bWesmilliers de francs qui n'étaient pas d'une
e écessité dans son commerce, et il ache-

ne le faubourg Saint-Marceau, plus connu des
Seous le nom de faubourg d'Olivet, aux

l. Yérnes d'Orléans, une maisonnette avec
%trdin et le clos y attenant. Il est vrai que

uhQmble propriété, malgré la modicité de son
Pouvait être que de pur agrément ; mais

t, qui se piquait d'être bon spéculateur,
Ort d'en retirer au moins l'intérêt de ses dé-
N et.dès lors toutes ses pensées se tourné-ers cet -objet

eltIdant, ce fut vainement qu'on arracha
ei: fleurs des plates-bandes pour formtir du
"treentier quatre grands carrés, l'un de choux,
d'artichauts, le troisième enfin de pois

't'ver des bordures utilitaires de ciboules et
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d'oseilles ; ce fût vainement qu'on fit vendre au
marché les fruits que produisaient les arbres du
clos, et que Guingret gardait comme ledragon gar-
dait les pommes d'or des Hespérides ' il n'était
pas moins vrai que les moineaux les chenilles et
le jardinier mangeaient le plus net du revenu du
jardin, et après une année de possession l'hon-
nête marchand fût forcé de convenir avec lui-
même, sinon avec les autres, qu'il avait fait en
achetant cette petite borderie, une mauvaise spé.
culation.

Cependant le jardin contenait un trésor dont la
valeur ne tarda pas à se révéler à son propriétai-
re ; ce trésor, auquel Ouingret du sa célébrité
sinon si fortune, était un mûrier blanc. Un des
i rédécesseurs du digne marchand de draps n'avait
planté cet arbre bienhçureux que dans la prosaï-
que et naïve intention de récolter des mures quand
le mûrier aurait grandi ; or, le mûrier avait gran-
di, et, en raison de la rigueur' du climat, n'avait
jamais produit de mûres mangeables, ce qui fai-
sait qu'on avait jamais produit de mûres mangea-
bles ce qui faisait qu'on avait été sur le point de
le couper et de le jeter au feu, suivant le précep.
te de l'Evangile à l'égard des arbres (lui ne pro-
duisent pas de bons fruits. Heureusement il ar-
riva, une certaine année, qtfil fut de mode, dans
la bonne vitle d'Orléans, d'élever chez soi des vers
à soie, mode aujourd'hui si répandue dans toute
la France. Dans les temps de guerre, la partie
paisible d5une nation tourne volontiers au pasto-
ral ; la population d'Orléans, pour faire diversion
aux bulletins de victoires, se prit d'une bélle ad-
miration pour ces humbles insectes, à qui le luxe
doit tant de merveilles et dont l'existence offre
tant de phases intéressantes.

On sait que les vers à soie se nourrissent exclu-
sivement de feuil!es de mûrier et au moinent ôù
cette fureur éntomo'ogique soufflait sur la ville
que défendit Jeanne-d'Arc, les arbmis de cette
espèce étaient etcessiverhent rares aux enkOns ;
quelque pépiriéribtes seulement avaient des mû-
riers mais jeunes et presqi'aussi avares de feuilles
que de fruits. Ces iesoutces furent bientôt épui-
séès; av'ant la fin de la saison, les mûriers des
pinipéristes étaient aussi dénués de toute verdure
qu'au plus fort de Phiver, on avait coupé jus-
qu'aux bourgeons ; tous les vers à soie de la ville
étaient menacés de mort par famine.

DU FEU,
AMUSANTES ET INSTRUCTIVES
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Au moment où la consternation régnait dans le
chef lieu du Loiret, où les nourrisseurs de tous
genoe., femmes, enfans, curieux, voyaient avec
tristeme leurs chers élèves faibles et affamés s'a-
giter pur leurs dernières feuilles desséchées, on
apprit tout à coup que dans le faubourg d'Olivet il
y avait un mûrier imment'e, aussi haut que le plus
haut des ormes de la promenade publique. Cette
nouvelle produisit dans un certain monde autant
de bruit qu'eût pu faire un grand événement po-
litique ; on s'agita, on s'informa, et on apprit en-
fin que Guingret était le propriétaire de l'arbre
prédestiné. On se porta en foule à son magasin,
on sollicita, on cajola, on fit des offres réelles, et ce
fut au milieu de ce concours de demandeurs que
Guingret proclama un tarif inexorable d'un liard
chaque feuille de mûrier.

Comme il est facile de le penser, on jeta les
hauts cris ; ce prix était exorbitant. Mais que
faire ? Fallait-il donc laisser périr ces pauvres
petites bêtes qui avaient déjà coûté tant de soins
et d'inquiétudes à leurs maîtres ? fallait- renoncer
à l'espoir d'avoir un écheveau de soie qu'on au-
rait vu fabriquer sous ses propres yeux 1 Bref,
le tarifde Guingret fut accepté et l'abondance re-
vint pour les vers à soie opulens : les pauvres,
les vers à soie d'enfans et de bourgeois avares pé-
rirent, mais cela ne regardait pas Guingret ; ce
n'était pas pour cela qu'on avait planté son mû-
rier.

De ce moment le jardin du marchand de draps
acquit une célébrité merveilleuse ; du matin au
soir il se présentait, pendant la saison des vers à
soie, une foule de chalands de tout âge et de tout
sexe, pour assister à la distribution de feuillas quise faisait parle ministère de Poitevin, le jardinier,
et sous la surveillance immédiate de Guingret.
Bientôt la célébrité qui s'attachait au jardin et à
l'arbre précieux qui en était l'ornement s'étendit
jusqu'au propriétaire ; le nom de Guingret futbientôt aussi connu de tous ses concitoyens quecelui de Jeanne-d'Arc elle-même. Il était dee-nu presque un homme public, comme son jardinétait devenu un monument public. Il avait ledroit de traverser la ville avec un artichaut mons-tre à la main, sans que personne fût tenté de glosersur son compte, et lorsqu'on le voyait s'achemi-
ner gravement le soir et le matin en été vers lefaubourg d'Olivet, avec sa casquette de loutre, salongue redingote brune et son pantalon de nan-
kin, le@ passans se le montraient les uns aux au-
tres en disant avec une sorte de respect :

-Voilà M. Guingret qui va à son jardin
Guingret se rendant à son jardin était dans cetemps-là une des curiosités d'Orléans.
Tous les dimanches, le magasin de Guingret

était rigoureusement fermé, et on avait que ces

jours-là le digne marchand et sa famille étaient tu
jardin, d'où l'on ne revenait que le lundi matin ;
il fallait que les pratiques s'arrangeassent en c"O
séquence. Or, il y avait chaque dimanche à la
petite borderie une fête fort simple, puisqu'elle 0
consistait qu'à jouer aux quilles sur une terras
qui longeait le faubourg, et du haut de laquelle O0
pouvait passer en revue les promeneurs ; mais 0
montrer sur la terrasse de Guingret était déjà "ne
grande faveur.

Le soir il y avait d'ordinaire un souper auq,
étaient invités ceux qui avaient eu l'honneuriPp'
gne de passer la journée au jardin. Il est gral
que le souper ne se composait d'ordinaire que
morceau de porc-froid, d'oufs durs et de sale1''
sans compter le fromage indigène et le Via do
crû ; mais tout frugal que fût ce repas, il emprPl'
tait du prix par la difficulté qu'on éprouvait à
faire admettre. Aussi d'honnêtes bourgeoise 4
n'ayant point de jardin à eux, n'étaient pas
chés de profiter du bien-être de leur voiin
en avoir les charges, fréquentaient habit51e
ment la villa-Guingret. Ces jours-là étaient s0
des jours de bonheur pour Agathe, la fille cadi
de Guingret. Pendant toute la semaine ellO .
quittait jamais le comptoir paternel et ne coffile
sait d'autre plaisir. que ces plaisirs hebdomsll"
res et monotones. D'ailleurs c'étaient les
momens qu'elle put passer près de sa sour
son beau-frère, qui assistaient presque toujoces réunions du dimanche, et Agathe et l0
rine, quoiqu'elles fussent séparéee, avaient i
jours conservé l'une pour l'autre la plus 10'
affection.

Or le jour de la Pentecôte 1810, ilavoir réception solennelle au jardin, le temps
magnifique et le ban et l'arrière-ban des ha5bavaient été convoqués pour ce jour-là et Po
lendemain, car Guingret et Agathe ne devB01a
retourner à la ville que le lundi soir. Dès le e
tin on avait vu arriver à l'habitation la bon"
'e jardinier chargés chacun d'un énorme P.01
contenant d'abondantes provisions ; on aval
à réquisition les fromages de deux ou trois
gères du voisinage, et ces préparatifs extra
naires annonçaient suffisamment que depuis bo
temps la Borderie n'aurait vu un si grand nO
d'hôtes.

Cependant vers les deux heures, au 1no
le plus chaud de la journée, il n'y avait I
que trois personnes réunies sur la terrasse qt t t
geait le faubourg: c'étaient les deux filles e
gendre du propriétaire. Assis sur des ban0gi
bois peints en vert, à l'ombre de quatre tilleuls rit
formaient la voûte, ils attendaient en ca
tranquillement l'arrivée des invités. 9e ls
terrasse, qui était assez élevée et à laque *1
arrivait par quelques marches en pierre, Oo
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devcnt goi l'entrée principale de la petite maison
bourgeoise, dont le salon était de plainpied avec
ele ; à drote s'étendait le jardin avec ,es murail-
les blanches, seq quatre carreaux uniformes de
légume, et son mûrier gigartesque qui dominait
tous les arbres rabougris du clos voisin ; et en vé-
rité, quand on songeait à la célébrité locale qui
s'attachait à tout cela, on pouvait bien dire que
ça n'en valait pas la peine.

Les deux saSurs avaient entre-elles beaucoup de
trembilance, seulement Honorine qui avait près
de six ans de plus qu'Agathe, était plus grande
et avait un air plus posé ; toutes les deux étaient
blondes, fraiches, élancées, rieuses, mais leurs
costumes offraient un contraste frappant. Hono-
rr.e qui sentait sa dignité de femme mariée avait
une robe à grands falbalas, un châ.e de dimen-
sioùs peu ordinaires et un chapeau de forme an-
gla? avec une lourde plume qui se balançait à
choque mouvement ; bref sa toilette offrait un
mélange de prétention et de mauvais goût dont la
pauvr-jeuinè femme <emblait très peu fière du
reste, car elle regardait avec une sorte d'envie la
mise toute simple ,le sa seur. Agathe, en effet,
n'avait qu'une robe banche ef une ceinture de
rub-m rose dont les deux bouts restaient flottans.
Sa tête etait nue et ses cheveux, coupés à la
17iuq, suivant la mode du emps, ne formaient
autour du front que trois ou quatre petites boucles
fort gracieuses. A la voir ainsi on eût pris Aga-
the pour une enfant de douze, ans, et cependant
elle en avait près'de seize.

A côté des deux sours, et le dos tourné au jar-
din, était nonchalamment appuyé contre un ar-
bre M. Hyacinthe Denis, le mari d'Honorine, et
rien qu'à le voir et à l'entendre pendant une mi-
nite on jugeait qu'il devait être pour quelque
chose dans la mise de sa femme. C'était un
grand garçon d'un blond fade, à lunettes bleues,
dont l'habit à qùeue de marue et le pantalon noi-
sette pouvaient rivaliser de recherche et de pré-
tentlo aved leà falbalas et la plume d'Honorine.
Sorn angigé èt sés manieres étaient à l'avenant ;
il parlait avec pédanterie, choisissant les expres-
sioâis les plus' initenîligibles, et sur tout assaison-
nant de mythologie chacune de ses phrases, afin
de paraître érudit et homme du monde ; il était
fils d'un acien inaohàrnd de boufs: Ces trois
personnes; comme nous l'avôns dit, causa~ent
déjà depuis quelques instans, lorsque tout à coup
Agathe s'écrià avec une innocente étourderie :

-Mais, ma chère Honorine, pourquoi n'otes-
t-il donc pas ton châte et ton chapeau par une
chaleur pareille ? Je ne sais comment tu y
tiens.

En effet, de grosses goutes .de sueur coulaient
r le front de MNine Denis, et peut-être eût-eue

accepté la proposition de se débarasser du poids

st.i l'écrassait bi zon mai ne l'eût arrêtee du
geste.

-Laissez, laissez, madame, dit il d'un ton
aigre-doux, qui était son ton ordinaire loisqu'l
pa lait à sa femme ; il va venir beaucoup de per-
sonnes étrangères et je tiens à ce que Honorine
ne le cède à aucune d'elles pour l'eégaeCe. La
parure est le complémeui de la beaute. 1k

Et cette maxime fut accompagnée d'un regard
impérieux adressé à Horoine. 1 :

-Mais elle étouffe! reprit Agatheravec insis-
tance.

-Oh ! ce n'est rien, ma sour, dit timidement
Honorine ; je suis bien.

Agathe les examina avec étonnen.ent l'un et
l'autre, niais e;le ne dit rien. Hyacinthe reprit
lresqu'ausitôt avec un sourire de protection et de
pitié en regardant sa belle-sour :

-Et bi n ! et vous, Peite. Pierre Précieuse
(c'est ainsi que M. Deais, qui avait la manie des
sobriquets, appelait Agathe), ne comptez-vous pas
bientôt ail imer à votre tour le flambeau de l'hy-
men ? Voyez comme Honurine, mon épouse
a de beaux ajubteiens ! Voilà ce que c'est que
d'etre mariée à un hoýnme riche ! Car Honormne
sait bien que ce n'est pas avec sa dut qu'il serait
possible...Mais ne parlons pas de cela ; je ne veux
pas m'enorgueillir devant vous des avantages dont
la fortune aveugle a liu me combler. Seulement
je dis que Juipuer tlennant (Gumngret) a tort de
vous tenir enfermée dans soni obscur magasin,
comme Danaë dans la tour d'Acrisius,. .et si en-
core on n'avait que cela à lui reprocher!

Agathe ne comprenait* pas g.and chose à tout
-e fatras; mais Honorine, qui était un peu plus
au fait des allégories mythologiques de son mari,
ajouta avec bonté, en prenant la main de sa
sour :

-Hyacinthe a raison, ma pauvre Agathe : no-
tre père ne songe pas assez à toi, il te. néglige
cruellement pour son maudit jardin... Voilà en-
core une semaine entière qui s'est écoulée sans
qu'il t'ait mené promener une seule fois... Oh !
je lui ferai des reproches, certainement; il ne faut
pas qu'il fasse de toi une Cendrillon ?.

-Cendrillon! répéta Hyacinthe avec uà ac-
cent de dédain ; en vérité, madame, vous vous
servez quelquefois d'expressions bien inconvenan-
tes.

- Cendrouilorn ou pierre précieuse! s'écria
ésolument la jeune demoibelie en riant, ça m'e3t

égal, allez ! mais tu te trompes, ina chère Ho-
norme, continua-1-elle en s'adressant à sa soir,
si tu crois que je me trouve malheurause ! Papa
est si bon f quand il revient le soir à la. maisoh, il
a toujours quelque parole agréable à me dir'e en
m'embrassant, et il m'apporte toujours le fruit
leplus beau du jardin...

6 11



LE COIN DU FEU.

-Et vous croyez, reprit Hyacinthe en fronçant
le sourcil, que ces absences continuelles ne lui
font pas négliger son commerce ? Vous croyez
que les présens de Flore et de Pomone ne lui font
pas oublier les dons de Plutus ?...

-Si vous voulez dire par là, mon frère, dit
Agathe avec simplicité, que notre père néglige les
affaires du commerce pour celles de ce jardin, je
conviendrai franchement qu'il y a du vrai dans ce
que vous dites. Quoi que je fasse, je ne puis pas
toujours le suppléer ; Grillot, le vieux commis,
m'est complètement inutile pour la vente, car il
n'a jamais su faire que des chiffres, et si notre
père était présent, certainement il pourrait traiter
certaines affaires que je suis obligée de laisser
échapper... Ensuite, se hâta d'ajouter la bonne
jeune fille, ce n'est peut-etre pas sa faute non
plus ! le commerce va si mal et les chalands sont
si exigeans ! D'ailleurs, s'il n'était pas ici chaque
jour, ce jardin ne serait d'aucun rapport... Il faut
bien que quelqu'un surveille nos intérêts. La se-
maine dernière encore on nous a volé plus de
cent feuilles de mûrier... Vous savez que notre
père en sait le compte.

-En voilà encore une magnifique spéculation !
s'écria M. Denis avec emportement; n'est-ce pas
une honte qu'un homme qui tient à une famille
honorable descende ainsi, sans respect pour ceux
qui le touchent, tu rang d'un vil maraîcher ?
Mais souvenez-vous de nies paroles : je vous ai
dit bien souvent que le mûrier avait été fatal à
Pyrame et Thisbé ; et bien, j'affirme qu'il ne
sera pas moins fatal à M. Guingret, mon honoré
beau-père. Vous verrez!

-Calmez-vous, mon ami, lui dit sa femme;
s'il vous entendait !

-Que m'importe? dit Hyacinthe en se po-
sant majestueusement devant les deux seurs ; la
justice et la raison parlent par ma bouche, et je
ne crains pas d'être écouté. Or. je dis que la
conduite et les actions de voïre père ne sont pas
telles que pourrait désirer de les voir un homme
-lecur, et je disque ce serait un service à lui
-endre que de jeter bas ce maudit arbre. Pour ma
iart, dès que l'occasion se présentera. ...

-JIalte-là, monsieur mon gendre, dit une
roix moqueuse derrière lui, pour ce qui est de tou-•
,her à mon mûrier, cela vous est défendu, voyez-
7ous.

M. Denis se retourna brusquement et apperçut
uingret-qui montait l'escalier de la terrasse, une

iéche à là main.
Le digne marchand pouvait avoir de quarante-

inq à cinquante ans; il était de taille moyenne,
t quoique un peu maigre. il semblait robuste et
iuscu'eux. Son visage coloré et sanguin an-
onçait une grande irascibilité dans le caractère,
cet indice n'était pas trompeur, car bien que

Guingret fût la bonté même en temps ordinaire
sa bile s'échauffait facilement dans l'occasion. I
était revêtu en ce moment d'un costume tout spé.
cial qu'il ne quittait jamais tant qu'il était à sa
propriété du faubourg ; c'était une veste courte
en é, Je jaunâtre dont le soleil avait changé la
coulet.. primitive, et un chapeau de grosse paille
un peu endommagé en quelque endroit. Dans
cet équipage, qui rappelait assez celui d'un colon
américain, il allait et venait à travers sa propriété
pour en faire les honneurs aux étrangers, et ja-
mais dans ses promenades il ne quittait la bêche
qu'il tenait à la main, comme le signe majestueux
aes sa puissance despotique sur les cent pieds
carrés de terrain qu'il possédait.

Or, maigre sa vivacité ordinaire, il ne semblait
pas que Guingret fût disposé à prendre mal les
paroles que son gendre venait de prononcer. Il
souriait même en arrivant sur la terrasse et il re-
gardait ironiquement Denis, qui semblait tout con-
fus de le trouver là.

-Ah ! c'est vous, Jupiter Tonnant ! dit enfin
son gendre en cherchant à déguiser son trouble
par une contenance paisible.

-Je m'appelle Guingret et non pas Jupiter-
Tonnant, dit le bonhomme sans s'émouvoir
vous dites toujours des bêtises, mon gendre.

Ce mot qui, dans la bouche de Guingret, n'a-
vait pas toute l'expressioi injurieu-3 qu'on y ai ta-
ch, !ulgairement, blebsa profondément le vaniteux
Denis. Il devintrouge de colère.

-Des bêtises ! répéta-t-il, ah ! je dis des bé-
tisses ! et bien, vous, monsieur, vous en faites!

Cette vive riposte pouvait émouvoir Guingret à
à son tour et la querelle menaçait de s'enveni-
mer; les deux jeunes filles se rapprochèrent de
leur père d'un air suppliant.

-Vous croyez, mon gendre ? dit-il- avec cal-
me ; et bien, pourriez -vous m'en signaler quel-
que-unes ? je ne serais pas fâché d avoir votre
avis sur mes actions.

-D'abord, reprit le gendre de plus en plus
exaspéré par ce sang froid, vous rendež très mal-
heureuse cette pauvre Agathe qui reste seule
chargée du soin de votre c, mmerce, tandis que
vous venez ici vous promener des journées en-
tières. .

-Est-ce qu'Agathe se plaint ? demanda Guin-
gret d'un ton plus sérieux en se tournant vers la
plus jeune de ses filles.

-Oh ! non, non, mon père, dit Agathe pré-
cipitamment en allant l'embrasser.

-Vous voyez bien ! dit le marchand d'un air
moqueur.

- Mais Denis était un de ces hommes láches
qui, une fois en train, ne font pas grâce d'un re-
proche, parce qu'ils se sont pas sûrs de retrouver
une autrefois le courage de parler.,
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-Elle n'osera pas en convenir ! reprit-il, vez vous dispenser d'y venir; je serai sans doute
mais cela es,, cela doit être. D'ailleurs ne sait- fâché de ne pas voir ma chère Honorine, mais je
on pas que vous négligez vos affaires, que vous serai enchanté de ne plut vous voir, vous; car si
manquez des opérations magnifiques pour dépen- vous rougissez des moyens que j'emploie pour fai-
ser le peu dont vous pouvez disposer dans cette re valoir mes propriétés à ma manière, je rougis,
misérable petite propriété:.. moi, de vos ridicules et de vos impertinence.

-Est-ce que je ne vous ai pas payé exacte- Vous êtes méchant, monsieur, je le sais> mais je
ment la dot promise à ma fille Honorine, l,.s- veille sur vous et je ne vous -mains pas. Quant
que vous l'avez épousée ?.. aux mauvais desseins que vous semlez avoir

-Mon père, dit Honorine affectueusement, contre un arbre qui m'est précieux, coniinua-t-il
excusez mon mari ; il sait que vous vous -êtes im- en s'animant et en élevant la voix, je vous pré-
posé les plus grands eacrifices pour mon établisse- viens que si vons étiez assez osé pour exécuter
ment et nous vous en avons la plus grande recon- aucune de %os menaces..
naissance. . En ce moment Guingret s'apperçut que plu-

Guingret embrassa Mme Denis comme il avait sieurs étrangers venaient d'arriver sur la terrasse
embrassé Agathe. Le gendre était furieux ; il fit et avaient entendu ses dernières paroles. Les
un geste menaçant à sa fcmme. visiteurs s'étaient arrêtés à quelques Pas, comme

-Elles ne conviendront pas de ce qu'elles pen- honteux de tomber ainsi au milieu d'une scène
sent, reprit-il vivement ; cependant, monsieur, de famille. Dès qu'ils se viriit découverts, ils
elles doivent savoir que le devoir d'un bon père s'approchèrent avec embarras et un vieillard qui,
est d'augmenter le plus possible la fortune de ses en raison de son âge et de son importance (c'était
enfants... un notaire du voisinage) semblait avoir droit de

-Et celle de ses gendres, n'est-ce pas ? c'est s'interposer entre eux, s'écria d'un ton de conci-
fortjuste. v liatoire :

-Enfin, monsieur, s'écria Denis à l'apogée -Eh bien! une dispute entre le beau-père et
de la colère, je i ous dirai que vous ne savez pas le gendre! Allons, messieurse vous n'tes pais
conserver 1, d gnité que j'étais en droit d'attendre raisonnable. Voyons, que oa paix soit faite ! je
de vous? Quard j'ai épousé votre fille, vous vous gemande cetté grâce au nom de ces dames,
étiez marchand de drap, monsieur, vous étiez un ajouta le galant notaire en se tournant du côté de
négociant honorable, monsieur, et vous ne yen- deux ou trois femmes vieilles et laides qui étaient
diez pas de feuilles de mûrier! et depuis que vous venues avec lui. l
êtes marchand de feuilles de mûrier, à un liard Dens avait, comme nous le savons, deis pré-
la feuille, je rougis, monsieur, oui je rougis d'être tentions aux bonnes manièr s et à la nobless. des
votre ,eudre ! Je a'étais pas né pour cela, mon- procédés. Bien que ses traits livides et ses lèvres
sieur! et ma famille et la votre* en rougissent! serrées et frémissantes annonçassent tout ce qu'il

eous nous déshonorez tous et c'est indigne mon- avait de colère et de désir de vengeance dans son
ieur ! coeur, il crut devoir faite ostensiblement aux as-

En achevant ees mots, Hyacinte se laissa tom- siatans le sacrfice de ses sentimeus intérieurs;
ber sur le siége de bois, épuisé parla violence de d'ailleurs, il n'avait pas voulu sérieusement se

hon emportement. Guingiet lui-même n'était pas brouiller avec son beau-père. Ainsi dit-il d'un
tout-à-fait aussi calme qu'il voulait le faire croire. ton mielleux et avec un sourire forcé ?
Cependant il avait bravement reçu la décharg-, et -1 est vrai que la Discorde avait un moment
il dit d'un ton comprimé: secoué son foambeau sur mon cher et bien'-aimé

-Est-ce tout, monsieur mon gendre? beau-père et sur moi ; mais quoique nous ayons
Denis fit un signe de la main pour exprimer pu être en désacord u certaines choses, il n'y a

qu'il n'avait plu rien à dire. Son lcurage s'en pas querelle entre nous, et j'espère que M. Guin-
allait déjm. Son beau-père se rapprocha de loi. gret oubliera ce qui s'est passé...

-Mon père, mon père! s'écrièrent ses flles -Je l'oublierai facilement, moi, dit Guingret
en se plaçant devant lui, car elle craignaient quel- en le regardant fixement; mais est-il aussi sûr que
que catastrophe. vous l'oublierez, vous é v e ,o

-Laissez donc, enfans que vous êtes, dit le Denis baiunl la tête pour échapper àlexamen
vieilard avec ironie, croyez-vous donc que J n sois du marchand dont il avait djà eu occasion d'ap-
assez fou pour me fâcher des sornettes que vient précier la perspicacité, et il allait ajouter quelque
de débiter M. Denis? Je n'ai qu'un mot à lui- nouvelle rotestation tout aussi peu cordiale que la
r epondre : Jes affaires privées ne le regardent pren ire, lorsque son beau-père quitta bruque-
pasi et, quoiqu'on puise pen er de a conduite, ment la terrasse et se dirigea rapidement vers le
îe compte n'agit qu'à ma guise. Si ce qui se mûrier dont le feuillage était menacé en ce Mo-
'assechezemoi ne vous convient pas, vous pou- ment. Un petitga rçon de 10 à i ans avait pas
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fité du momint où l'attention de tuut le monde
était captivée par cette altercation pour grimper
sur l'éthelle diposée à demeure au près du mû.
rier.

Le maraudeur élevait déjà la main pour s'em-
parer du feuillage convoité quand la voix retentis-
sante de Guingret be fit enteidre au-dessous de
lui.

-Que faites-vous-là, monsieur Pépure ? s'é-
cria-t-il ; descendez de la petit diôle, petit wlieur!
Qui vous a permis de monter à cet arbre ?

L'enfant se retourma et montra sa figure mutine
et résolue.

-Oncle, dit-il d'un ton suppliant, laissez-moi
seulement prendre quelques feulies. nies pauvres
vers à soie vont mourir de faim! quelques feuilles
seulement, mon bon petit oncle ?

-Voulez, vous bien descendre! répéta Guin-
gret en grossissant encore sa voix ; je me moque
bien, moi, que vos vers a soie meurent de faias;
est-ce qu'on devrait permettre a des ecoliers d'a-
voir des vers à soie ; un insecte qui a des mours..
si singulieres !... Mais il paraît que monsieur le
drôle n'en est pas à son coup d'essai ! C'est lui
sans doute qui m'a pris les cent feuilles qui me
manquait...Allons, descendras-tu ?

Fort e fut à Prosper où Pépère, comme on l'ap-
pelait dans sa famille, de descendre lentement les
échelons et lorsqu'il fut à terre, son oncle le saisit
per une oreille, sans pourtant lùi faire grand mal,
et après avoir retiré l'échelle il le conduisit vers la
terrasse où toute la société était réunie en lui di-
sant du ton de la réprimande :

-Ah ! monsieur le polisson, c'est donc pour
que vous me voliez mes feuilles de mûrier que je
vous fais sortir de pension chaque dimanche et que
je vous amène ici ? Je %ais écrire cela à ta mère,
à Châteauroux, sois en sûr ! et pendant un mois
tu ne mettras pas le pied ici...Ce soir, aussitôt
après soupper, je te ferai reconduire à ta p",nsion
et je te ferai recommander au maître, je te le pro-
mets ! Voyez, contnua-t-il en arrivant sur la ter-
rasse avec son prisonnier, c'est un voleur!

-Un voleur ! dit M. Rufin en enflant sa
voix avec affectation. Allons, qu'on aille cher-
cher les gendarmes !

-Mon père, vous lui faites mal ! dit Aga-
the d'un ton suppliant.

-Merci, ma bonne cousine Agathe, dit
l'enfant tout bas.

-Tirez, tirez touujouls, dit Hyacinthe en
riant, enchanté de prouver à tout le monde de
qu'il ne songeait plus au passé et qu'il avait
déjà repris sa gaîté i. tirez, car le petit drôle à
encore les oreilles trop courtes puur un jeune
roussin d'Arcadie !

Cependant l'enfant semblait avoir un de ces
caractères opiniâtres qui résistent aux correc-

tions et aux menaces. La douleur, dans tOut
le trajet du mûrier à la terrasse, ne lui avait ni
arraché un cri ni fait terser une laime, et
quand Guiagret l'eût enfin lâché, à la p.ière
de ses filles, l'écolier, qui é,>rous ait le besbîin
de se venger sur quelqu'un de l'outrage qu'il re-
cevait, resta un moment debout au milieu du la
société, une main sur son oreille toute rouge et
cherchant du regard sa victime. Ce fut sar
Illyacinthe Denis, contre lequel il avait déjl
quelque bourde rancune, que tomba sa colère ;

-Dites donc, cousin Denis, lui dit-iï d'un
ton goguenard, vous qui savez si bien ce que
t'est que les roussirns d'Arcadie, pouvez-vous
me Aie s'ils portent des lunet:es vertces ?

En achevant cette mauvaise ,laisanterie d'é.
colier, il fit la nique à D-nii, sauta à la fois
toutes les marches. de la terrasse et alla se ca-
cher dans le coin le plus isolé du clos, pour é.
chapper aux réprimandes ou peut-être pour faire
encore de nouuvelles tentatives sur le mûrier inac,
cessible.

Denis était testé immoblie, rougissant et pa-
lissant tour à tour, tandis que la suciété riait à
gorge déplopée de cette bouffonnerie de Pe-
père.

-Il est méchant co:nme un démon, mais
il a de l'esprit comme un ange, disaient les da-
mes.

Guingret, qui dans le fond n'était pas faché
de l'humiliation qu'un enfant venait de faire su-
bir à son gendre, se répandit en menaces que
tout le monde le sqvait Incapable d'exécuter.
Enfin le mot de pepère avait Cu un succés t.ai-
versel et Denis enrageait.

-Ton mari me fait peur, dit Agathe à l'oreil-
le de sa sour; regarde comme ses traits sont
bouleversés !

-11 songe à se venger, murmura Honorine
en frémissant.

-Quoi contre ce pauvre petit Pepère 1
Un moment après, Hyacinthe Dents, voy-

ant qu'il n'était plus Pobjet de l'attention géne-
rale, descendit chez le jardinier et causa long-
temps avec lui.

Le lendemain matin, au lever du jour, Gain-
gret frappa doucement a la porte qui commun:-
quait de sa chambre au cabinet où sa fille Aga-
the avait passé la nuit, en lui disant d'une goD
affectueuse :

-Allons, allons, mon enfant, habille-toi
bien vite si tu veux voir le lever du soleil,
comme tu l'as désir e: le temps est magnifique
nous ferons un tour de jardin avant le déjeànel'

-Je suis à vous, mon père, répondit la jeune
fille de l'intérieur.
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Et quelques minutes après elle parut en né-
gligé du matin, les yeux gros de sommeil, et ce
pendant fraîche et gaie comme à l'ordinaire.

Cette chambre, qui servait aussi de salon et
de salle à manger, attendu qu'avec le petit cabi-
net à peine assez gt and pour contenir le lit d'A-
gathe elle formait toute la maison, était décorée
d'un papier à personnages représentant je ne
sais quelle bataille de l'empire, suivant le goût
de l'époque. Guingret affectionnait surtout ce
genre de décoration qui épargnaithl'achat de ta-
bleaux et de gravures et qui, dans ses idées sa-
tisfaisait à la fois les yeux et l'imagination. Aussi
y avait-il des cuirassiers galoppant et des vieux
grognards da la garde jusque dans l'alcôve de
l'honnête marchand ; seulement, pour reposer
par u' peu de pastoral le regard fatigué par cette
cohue d'hommes, de chevaux et de canons, on
avait collé audessus-de la cheminée, à la place
de la glace absente, une chase au tigre qui eût
été du plus bel effet si malheureusement elle ne
se fùt confondue par la teinte et la disposition
avec les autres peintures, en sorte que le tigre
qui s'élançait du haut d'un rocher semblait tom-
ber précisément sur la tête de l'empereur placé
tout exprès un pou plus bas, ce qui sans doute
était contraire à la vérité et à Phistoire.

L'ameublement de cette pièce était simple et
peu couteux ; les rideaux n'étaient que de cali-
cot ; les chaises, les tables et le lit n'étnient
qu'en bois peint ; cependant, tout cela avait un
air de luxe bourgeois et de bien être tranquille
qui faisait plaisir à voir.

Comme nous le savons, la porte de cette
chambre donnait sur la terrasse qui longeait le
faubourg : or le premier soin de Guingret en se
levant avait été de l'ouvrir, afin de laisser entrer
l'air frais du matin. Aux premiers rayons du
jour qui faisaient grimacer les figures renfrognées
des murailles, Agathe remarqua que son père,
déjà revêtu de son costume de campagne, était
pàle et devait avoir passé une nuit agitée.

-Mon Dieu ! mon père, dit-elle avec in-
quiétude, comme vous semblez fatigué ce
matin ! Il est vrai que votre sommeil à été trou-
blé la nuit dernière....

-Ah ? tu as donc aussi entendu les cris qui
m'ont obligé de me lever et de descendre à de-
mi-vêtu dans le jardin' demanda Guingret.

-Oui, mon père, ou plutôt je n'ai entendu
qu'un cri, mais qui était si plaintif, si effrayant,
que je frissonne encore au souvenit.

-C'est singt.lier, dit le bonhomme tout pen-
sif; quand je suis descendu au jardin, le plas
grand silentce régnait partout, ce qui m'a fait
penser que le bruit que nous avons entendu Pun
et l'autre était causé par Poitevin, le jardinier.
Hier au soir il était ivre comme trente mille
ho nmei, et j'ai supposé que c'est lui qui, en

dormant là au-dessous do nous, aura laissé é.
chapper ce cri au milieu de quelque cauchemar
d'ivrogne....

-Cola est bien possible, mon père, dit tran-
quillement la jeune fille, et cette pen-ée aurait
d vous rassurer ; cependant je vous ai entendu
vous agiter toute la nuit....

-Que veux-tu, Agathe? répondit Guingret
avec un peu d'altération dans la voix, après la
âcheuse transe causée par les gémisserens de
ce malheureux. il ma'a été impossible de me ren-
dormir. Je songeais à la qeerelle que j'ai eue
hier avec .e sournois de Dt nie, et je réflèchis-
sais qu'au milieu de toutes les sottises qu';l m'a
débitées il y avait pourtant un reproche mérité,
c'est celui qui te concerne, ma bonne Agathe.
Oui, il a raison, je te rends esclave de mon af-
fection pour la campagne ; tu ne sors jamais, je
ne te procure aucun plaisir, aucune distraction.

-Eh que m'importe! mon père, s'écria Aga-
the avec gaîté, je suis si heureuse de me trou-
ver le soir près de vous, de savoir que votre
journée a été remplie suivant vos gouts!.. -.
Oui, je suis heureuse, mon bon père, etje vou-
drais que cette pauvre Honorine pât en dire au-
tant.

-Cela est vrai, ma fille ; Denis est plus que
bête, il est méchant, et j'ai déjà remarqué que
ta sour ne semblait pas avoir beaucoup à se louer
de lui, mais elle n'a pas encore jugé à propos de
mettre personne dans la confidence de ses cha-
grinJ Je compte à la prcmière occasion la pres-
ser à ce sujet, et, si nos craintes sont fondées,
nous tâcherons de prendre des mesures pour la
défendre contre les mauvais procédés de ce bru-
tal... . Mais viens, mon enfant, l'heure est
très favorable pour la promenade et l'air du ma-
tin chassera les idées tristes de cette nuit.

En parlant ainsi il entraîna sa fille sur la ter-
rasse qu'éclairaient déjà les rayons rouges et
dorés du soleil levant. Le faubourg était encore
désert et silencieux, et c3pendant au moment
où le père et la fille descendaient au jardin, la
cloche de la porte extérieure retentit bruyam-
ment.

-Qui ce peut-il être i demanda Guingret en
s'arrêtant d'un air étonné ; Rufin qui doit venir
déjeuner aujourd'hui avec nous n'est pas si ma-
tinal rordinaire !-Poitevin ! Poitevin ! conti-
nua-t-il en appelant le jardinier de toute la force
de sa voix, allons, levez vous donc, grand pa-
resseux ! n'entendez-vous pas que l'on sonne ?
D'ailleurs c'est le moment de commencer votre
journée....

Une espèce de grognement suivi d'un baille-
ment sonore fut la seule réponse qu'on fit de 'in-
térieur de la loge. Un second coup de sonnette
se fit entendre.

-C'est quelqu'un qui est diablement pressé 1
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reprit Guingret avec humeur; sans doute quel- motifs... Car je n'ai os6jutqu'ici la dire ni à
que pratique qui vient chercher des feuilles de voue, mon père, ni à ma chère Agathe, mai,
mûrier!-.• mon mari m'a fait déjà verser bien des larmes

Et tout en gourmandant à voix haute l'ivrogne en secret...
de jardinier qui, malgré tout ce bruit, avait -Nous l'avionq soupçonn4, ma pauvie [o.
grand'peine 4 -'éveiller, Guingret alla lui-mrêmev norme, etje compte m expliquer avec ce
ouvrir. Quel fut son étonni.mc« et celui d'A- bru( l Hycinthe,; je te défendrai, ois-en sûre..,
gathe quand ils reconnurent dans la personne Mais continue ton récit.
qui vecait de sonner avec tant de précipitation -Mon récit sera court, mon père. Tout en
Honorine Denis? me grondant et en m'accablant à voix basse des

La jeune femme n'avait plUs sa prétentieuse reproches les plus injurieux, nous é.ions tentrés
#oilette de la veille ; elle était mise au contraire à la ville. Quanl nous avons eu passé le pont,
avec une simplicité plus convenable à son Age et il a attendu MuRifin et les autres personnes qui
sans doute à son caractère; mais ses yeux étaient à quelques pas derrière nous, et il leur a
étaient rouges et fatigués et son visage portait dit : "Quelqu'un de -ous, messieurs, sera-t-i
les traces d'une douleureuse anxiété; enfin elle assez ga'ant pour reconduire ma femme Y1:%que
était toute haletante comme si elle venait de faire chez elle ; j'oubliais que j'ai une affiire preh-
une course longue et rapide. sante à l'entrée du fzubourg, et j'y cours bien

-Toi, ma sour ! s'écria Agatle naîvement; vite avant la fermeture des porte.." Tous ces
oh! quelle bonne surprise! messieurs se sont empresses d'assurer quJis

-Tu es venue seule et à une pareille heure, se feraient un devoir de me conduire jusque chez

Honorine? demanda Guingret avec inquiétude; nous; alors il m'a quittée en me diant avec
mais qu'y a-t-il donc ? que se passe-t-il chez toi? doue( ur, pour ne pas soupçonner qu'il y eût une
Viens, tu vas nous conter cela ! querelle entre nous: " Ne t'inquiète pas, ma

En mêm temps il la conduisit sur la terrasse. bonne Honorine, je ne serai absent qu'un ia-En mms tmpsil l conuist su la errsse tant.' Et il est retourné sur sts pas sans imeAgathe accablait sa sour de questions ; mais donne Eucileestretourn
Honorine sembla un moment incapable de re- Er aucune autre explication.
pondre. -Et tu ne l'as pas revu depuis ce moment?

-Mon père, ma sour, dit-elle enfin d'une -Il n'est pas revenu ; j'ai passé une affreuse
voix inquiète, de grâce permettez-moi de vous nuit à pleurer et à l'attendre; puis ce matin, ne
demander avant tout si vous n'avez pas yu mon le voyant pas,je suis accourue en toute hâte
mari aujourd'hui? pour m'informer si vous ne pourriez pas me

Agaihe et Guingret la regardèrent tout stupé- donner de ses nouvelles et en mââme temps pour
faits. vous demar ier conseil et protection...

--Quoi! reprit le marchand, hier au soir à -Et tu auras l'un et l'autre, ma fille! dit le
-Quo! reritle mrchnd, ierbonhomme avec émîotion ; mais j'a t'avoutai que

'ncuf he ures, vous êtes partis ensemble, et ce bonhomme ave intio aij' u
xinatin, à quatre heures, tu viens nous demander Iout ceci me semble inexptcable !
ei nous n'avons pas vu tog mari? Tu n'y songes Il réfléchit un moment; Agathe pleurait et
pas, ma fille !... sanglotait comme sa seur.

-Allons, du courage, mes enfants! reprit le
-C'est que, mon père, dit Mme Denis en marchand avec résolution ; que diable, tout n'est

fondant en larmes, mon mari m'a quittée depuis pas perdu parce que M. Denis n'a pas jugé à
hier au soir ; je ne sais ce qu il est deyenu et propos de rentrer chez lui la nuit dernière!
.Ou i a passé la nuit... Après tout, il n'est pas encore assez terrible pour

-Voilà qui lui vaudra de ma part une verte qu'un homme un peu déterminé ne lui en impose,
.emonce, dit Guingret d'un ton irrité; mais, et je vous promets de lui parler de manière à ce
mon enfant, dis-moi la vérité, continua-t-il avec qu'il ne recommence pas l'histoire de cette nuit.
plus de douceur. Au moment où il t'a quittée, Pour vous, voici ce qu'il faut taire : vous yes.
n'y avait-il pas eu entre vous quelque querelle, terez ici toutes les denx pendant que je vais
.quelques mots un peu durs d'échangés ?.. - aller à la ville chereher monsieur mon gendre,

-Hélas ! mon père, répondit la jeune femme et comme je sais quelles sont les maisons où il
avec confusion et en sanglotant toujours, les a pu demander asile, je suis certain de le trouver.
.querelles ne sont que trop fréquentes entre Je vous promets de vous le ramener ici doux et
nous..... Cependant celle qu'il m'a faite hier docile comme un agneau; il ne me connaît pas
.en vous gquit;ant, parce que, disait-il, je ne encore: je lui apprendrai à me connaître....
l'avais pas soutenu contre vous et que j'avais Quand à vous soyez calmes ici jusqu'à mon
.contribué à le rendre ridicule, ne semblait pas retour.
devoir être plus sérieuse que celles qui s'élèvent -Oh! que vous etes bon, mon père ! dit Ho-
*pntre nous à chaque instant sur les plus légers norine presque en souriant., Tenez, vos paroles
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me rassurent déjà, et je suis sûre que l'espé- racines; la tche n'avait pas dû étro difficile car
rance que vous me donnez ne eers pas trom- la terre était cultivée à l'entour, el uno 8imr1ý'
pée,.. bô he qui etait à quelques pas semblait avoir

-Tu verras que tout i'arrangera pour le SU puar cette besogne. Puis on é:ait allé
mieux ma sour! dit la petite Age:he en es- chercher çous une espèce de hangaid près de la
suyant ses larmes ; j'ai remarqué d<éjà que potre maison quelque& pierre, de chaux « que de5 na
père lui fait peur quand il veut..,. çons employés peu de temps au [iars ant aux re-

- tllons, voilà qui est convenu, reprit Gîin- parations des murailles du .i.rdin avaient laissé
gret d'un air de confiance en embrassant ses là, et on les avait jetées dans la fosse. Enfin un
enfants; je vais m'habiller pour aller à la ville; grand arrosoir plein d'eau était disomé à quel-
ne vous t3urmentez pas pendant mon absence ; ques pas. Sans doute le temps avait manqué
je serai de retour pour le déjeuner. aux malfaiteurs pour vider cette eau sur la chaux

En même temps, il allait entre? dans la cham- vive afin de produire une fermentation qui n'eût
bre pour faire ses préparatifs de dépar quand le pa? manqué de tuer l'arbie en peu de tes ýs2
jardinier, qui pendant cette coqversation s'était d'autant plus qu'on eût sans doute ensuite con>-
enfin décidé à se lever et à commencer sa jour- blé le foesé, et qu'il eût été impossible de C
née, l'appela à grands aris et accourut bientôt percevoir du danger et d'y prter remède.
lui-même en disant avec l'acent d'inquiétude: Guingret comprit sur le champ le but de tous

-AMaItre, maître, venez vite !... venez voir ces arrangemente, et i! s'écria avec indignation:
ce qu'il y a là-bas avant que je me mette à -Quelle lâcheté! On a voulu détruire mon
l'ouvrage... Je ne veux pas que vous croyiez plus bel arbre!... Voilà donc la cause du bruit
que c'est moi qui ai fait cela, au moins... que j'ai entendu la nuit dernière! Les miséra-

En même temps, il désignait à son maître le bles auront pris la fuite dès qu'ils m'auront an-
mûrier qui était à l'extrémité du jardin. tendu venir, et leur crime est resté inachevé,

-Que veut cet imbécile? dit Guingret avec -Comment, monsieur, demanda le jardinier
mépris; est-ce qu'il n'a oas encore cuvé son tout tremblant, vous avez entendu du bruit dans
vin d'hier au soir ? Je n'ai pas le temps de cour- le jardin et vous êtes descendu I... Vous savez
rir en ce moment; laisse-moi tranquille! donc...

-Oh! venez, je vous en prie ; c'est l'affaire Guingret le regarda fixement. Poitevin de-
d'une minute... Je ne veux pas que vous sor- venait rouge et pâle tour à tour; son maitre
tiez sans avoir vu ce qu'on a fait là-bas à votre S'élança sur lui.
mûrier. Sûrement vous me chasseriez si vous -C'est toi, misérable i in le pre-
pensiez que c'est moi qui ai voulu detruire un si nant au collet, sors de chez moi tout ce suite,
bel arbre. ivrogne! voleur! je ne veux plus de tes ser-

Le jardinier était un gros paysan passable- vices; je ne te dois rien... Va-t-en bien vite,
ment niais et qui bien souvent dérangeait son
maire pour des bagatelles; mais cette fois ai rent
avait l'air si sérieux, il était tourmenté par la
crainte qu'on ne lui attribuât quelque méfait don lait pas user de toute sa force, et il lui disait
il se prétendait innocent, que Guingret, malgré gr -Ne me chassez pas, maître, je vous an prie,,les circonstances graves qui l'appelaient au de-
hors, se décida enfin à accompagner Poitevin puisque vous êtes venu dans le jardin cette nuit,
jusqu'à l'endroit désigné. D'ailleurs, il venait vous savez bien que ce n'est pas moi qui ai
de se rappeler les incidents mysterieux de la fit le coup...
nuit précédente, et au seul mot de mûrier il Mais l'irascible marchand, sans écouter, le
conçut un soupçon qu'il voulut vérifier sur-le- secouait rudement et voulait l'entraîner hors de
champ. chez mi. Les deux jeunes fils crurent devoir

Il se diriges donc vers l'extrémité du potager proer leur médiation.
et ses deux fille le suivirent machinalement bien Mon père, dit l'une d'elles, veullez du moins

qu'elesn'atacas~nt ps ue gand imor-écouter ses explications; si réellement cet hommequ'elles n'attachasbent pas une grande impor- p s a opbe.tance à la découverte que semblait avoir faite le 'Et as coule...
jardigier. Arrivé au pied du grand mûiier, -Et qui voule dont que c sothe-
Guingret s'arrêta muet d'etonnement et de co- manda Gunet e ce c anportn à ce
lère à la vue des dispositions étranges qu'on cette bice, ce a t trn sotrite
avait prises pour la destruction de son arbre
chéri. ment au fait de I et des êtres de la mai-

On avait creusé une espèce de fosse tout au- son ? Comment voulez-vous qu'en s'intro-
our du mrier pour en mettre à découvert les duise ici ct Les moailles sont très hautes,
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les haies du clos sont plus sûres que les murait-
les ; je %ous dis que cet homme soul a pu faire
cette mauvaise action pour se venger des re-
proches mérités que je lui adresse quelquefuis...

-Mais, mon père, dit Agathe avec douleur,
songez que vous m'aviez dit tou!-à-l'heure que
vous avez entendu distinctement Poitevin dor-
mir dans sa loge, au moment où vous avez été
éveillé....

-Ce sommeil etait peut-être simulé, dit
Guingret avec hésitation.

-Songez encore, mon père, qu'hier au soir
cet homme était complétement i're, que ce
matin vous avez eu toutes les peines du monde
à l'éveiller, et qu'il n'est pas probable qu'au'
milieu de la nuit il ait eu assez de force et de,
raison pour méditer et exécuter un pareil projet.
, -Oh! cela est vrai, ma bonne demoiselle,
dit Poitevin, encouragé par ce secours; je ne
me souviens de rien depuis hier au soir que je
suis allé chez le voi-.in Picher boire l'argent que
m'avait donné M. Denis....

-Dents t'a donné de l'argent! s'écria Guin'
gret ; alors plus de doute... .c'est lui ! J'y avais
pensé un moment... .

-Mon père, dit Honorine d'un ton de re-
proche, pouvez-vous accuser ainsi mon mari
sans preuves ? Mon père, réflèchissez, je vous
prie, que...

-Et qu'ai-je besoin de preuves ! s'écria le
marchand tout-à-fait convaincu ; ne viens-tw pas
de m'en fournir toi.mêmeune dus plus fortes en
m'annonçant que ton mari n'était pas rentré cette
nuit dans sa maison ? D'ailleurs, n'avez-vous
pas une clé du jardin au moyen de laquelle Denis
et toi vous pouvez venir vous promener ici quand
vous voulez ?

-C'est vrai, dit la jeune femme en baissant
la tête d'un air consterné.

-Tout s'explique donc naturellemeut. Denis,
à la suite de notre querelle d'hier, aura pris le
parti de faire périr mon mûrier ; c'est là une de
ces vengeances basses que je crois- parfinternent
dans son caractère, soit dit sans t'Ouffenser, ma
pauvre Honorine. Après t'avoir quittée, il est
revenu ici; il a attendu que tout le monde fût
couché, et, cimme il bavait bien que ce drôle
de Poitevin s'enivrerait cette nuit avec l'argent
qu'il lui a donné, il espérait fai&e son coup sans
être entendu. Tu le vois, il eût jeté ce vase
d'eau sur la chaux, il eût recouvert le tout avec
la terre, et le pauvre arbre se fût desséché sans
qu'on eût pourquoi. Malheureusement, Denis
a fait du bruit qui m'a donné l'alarme, et en me
voyant venir il a eu une telle frayeur à soa tour
qu'il s'est enfui sans achever son action crimi-
nelle... Tout cela est fort clair, et sans doute
en ce moment il est [entré tranquillement chez

lui et ne s'attend pas à la petite visite que je
vais lui faire pour lui dire mon opinion au sujet
de tout ceci.

Il se retourna brusquement pour s'éloigner,
mais Honorine'le retint.

-Mon père, dit-elle en joignant les mains, il
me répugne encore de.croire mon mari capable
d'une pareille méch'anceté- Quel intéret pou-
vait-il avoir...

-Sauf votre respect, madame, interrompit le
jardinier, qui avait écouté cette conversation, je
crois que notre maître a raison, parce que,
îoyez-vous, je me souviens qu'hier au soir, lors-
qu'il m'a donné de l'argent, M. Denis -m'a de-
mandé d'un air indifférent comment il fallait s'y
prendre pour faire périr un arbre, sans qu'on le
sache.... et camme je ne savais pas pourquoi
il me demandait cela je lui ai dit tout bunnement
qu'avec quelques morceaux de chaux...

-Tu l'entends, Honorine ?
-Eh bien, alors, reprit la jeune femme d'un

air suppliant, grâce pour lui, mon père! N'ou-
bliez pas qu'il est mon mari, qu'il est votre fils...

-Oui, oui, grâce, répéta la bonne Agathe en
se joignant à elle; ne vous mettez pas en co-
lère, mon cher père, vous voyez que ce projet
n'a pas séussi et que le mal n'est pas bien grand
pour cette fois,. .

Le digne marchand n'avait déjà plus de co-
lére; les instances de ses deux enfants l'avaient
désarmé, et il allait prononcer qucdques paroles
de pardon et d'oubli, lorsque tout à coup le jar-
dinier s'écria avec effroi en désignant un angle
du jardin:

-Monsieur! regardez donc ! qu'y a-t-il en'
core là bas dans les framboisiere on dirait...

Il s'arrêta comme s'il eût craint d'exprimer
sa pensée. Guingret et ses filles tournèrent
leurs regards vers le point indiqué. Dans des
framboisiers situés à peu de distance et qui far-
maient une espèce de four ré peu élevé, n ais très
épais, on voyait, engagé dans le feuilldge, un
objet qui semblait être ut, vê.ement de dral,.

Les assistants s'avancèrent de quelques pas
pour s'assurer de la nature de cet objet dont la
présence était au moins singulière en un pareil
endroit, puis tous restèrent immobiles et comme
pétrifiés; en reconnaissant distinctement la forme
vague d'un corps humain dans les branchages.

-C'est un homme endormi, dit le jardiniet
à voix basse en regardant son maître.

-Ou plutôt un homme qui se cache et qui
ne croit pas que nous l'ayons aperçu! dit Guin-
gret en serrant les lèvres.

-C'est mon mari! s'écria Honorine, qi
avait reconnu le costume.

Et elle courut gaîment vers les framboi-ierd
en ctiant. Allons, Hyaciiitho; lève-toI, mua
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père ne t'en veut pas; ce n'est qu'une plaisante-
rie...

Mais tout à coup la voix lui manqua ; elle ne
put faire entendre qu'un cri déchirant et elle
tomba évanouie dans les bras de sa eoeSr qui s'a-
vançait pour voir par elle-même de quoi il s'a-
gissait.

C'était en effet Hyacinthe Denis qui était là
étendu dans les framboisiers ; il était facile de le
Teconnaitre à son costume, quoique son Visage
fût tourné contre terre; mais sa tête nue était
soiuIlée de sable et de sang, et à la tempe droite
o vnyait une large blessure qui avait dû causer
mne mort instantanée. En effet le cadavre était

froid et tout sentiment semblait l'avoir abandonné
depuis plusieurs heures.

A cet horrible aspect, tous les assistants pous-
sèrent des cris affreux. .: était évident que De-
nis avait été victime d'un conflit à l'endroit
même où on venait de le retrouver ; la terre
était ensanglantée à l'entour, et prsès de lui était
encore une grosse pierre, qui avait été sans dou-
te l'inqtrument de mort. Mais quel était l'au-
teur de ce meurtre, commis au milieu de la nuit?
quel avait été le défenseur mystérieux de la pro-
priété de Guingret ? Le jardinier soupqonnai
son maître, le maître accusait le jardinier, et
tous les deux échangeaient des interrogations et
de: menaces, sans écouter la pa' ire Agathe
qui, agenouillée près de sa sour évanouie, le-
suppliait vainement de l'aider à transporter Ho-
norne loin de ce lieu d'horreur.

Au milieu de ce désordre parut le notaire Ru-
fin, cet ami de Guingret qui devait déjeuner au
jardin le matin même ; il s'arréta épouvanté à la
vue du cadavre.

-Qui a fait cela ? s'écria-t-il en laissaut tom-
ber sa canne et son chapeau; mon Dieu, qui a I
tué ce pauvre Denis?

Il fallut cette esclamation pour que ceux qui
etaient là s'aperçussent de sa présence. Aga-
the courut vers lui et lui dit tout éperdu:

-Ah 1 de grâce, monieur, venez à mon ai-
de ; mon père et Poitevin ne sont pas en état de
me comprendre.... Ma sour va sans doute re-
prendre ses sens, et si elle se trouve encore face
a face avec le cadavre de son mari....

-Ah ! c'est vous, Rufin, dit Guingret dont
les traits, pourpres d'ordinaire avaient pris une
teinte livide, c'est Dieu qui vous envoie en ce
terrible moment.... Oh? de grâce, conseil-
lez-nous. Que faut-il-faire ? Qu'allons-nes
devenir ? Ma tête se perd....

-Mais au nom du ciel ? que s'est-il passé ?
Comment est arrivé ce 'nalheur ?

Guingret, Poitevin, Agathe elle-même pri-
rent la parole tous à la fois. Le vieillard eut«l abord peine à les comptendre ; cependant, à

force de questions et de réponFes souvent inter-
rompues, il fut bientôt au fait de ce qu'on savait
sur ce sinistre événement.

-Mais l'auteur, l'auweut du meurtre répéta
le vieillard ; quel est-il ? où est-il ? comment
est-il entré ici I

-C'est là ce que tout le monde ignore, ré-
pondit Guingret avec désespoir ; à moinw, con-
tinua-t-il en se tournant lu cô.é du jardinier,
que ce ne soit ce misérable, qui 'obstine à
nier....

-Ce n'est pas moi, s'écria Poitevin énergi-
quement ; vous savez bien vous-même quej'é-
tais bu la nuit dernière et que je n'étais pas de
force à me battre avec qui que ce soit. D'ai.-
leurs, je suis pacifique, moi ; c'est connu de
tout le quartier! au lieu que vous, vous êtes
emoorté comme un loup enragé... D'ailleurs,
vous êtes descendu la nuit dans le jardin, vous
l'avez dit devant vos filles et devant moi.... et
si dans un moment de colère vous avez tué votre
gendre, avec qui vous vous disputiez continuel-
lement, ce n'est pas une raison, voyez-vous,
pour que vus en accusiez un pauvre diable tel
que moi....

En écoatant cette accusation dont les preuve,%
semblaient du moins spécieuses, Guingret fri-
sonna; il venait de comprendre quelles charges
accablantes allaient s'élever contre lui, et il res-
ta un moment pensif et muet. Le vieux Rufin fi-
xa sur lu: un regard tinquisiteur.

-Guing:et, reprit-il d'une voix grave, je ne
suis pas votre juge mais il importe de savoir ce
que vous avez à répondre aux acçubations de
cet homme. Dites-moi la vérité ; vous étes vif
emporté ; j•ai eu hier encore un exemple de
%os discussions éternelles avec votre gendre
bien que vous ayez voulu montrer quelque mo-
dération, et ne serait-il pas possible que cette
nuit, irrité de trouver chez vous Denis, occu-
pé à dégrader votre propriété, vous lui ayez
porté un coup malheureux ... Vous êtes libre
de ne pas répondre, Guingret, mais songez
qu'une voix plus impérieuse que la mienne va
vous adresser la même question.

-Mais qui donc, demanda Agathe avec ter-
reur.

-La justice, mademoiselle, soupira le vieil-
lard; la justice dont la présence ici est inévita-
ble.

-Que faire? que faire? mon Dieu! dit la
jeune fille un se tordant le mains.

Guingret, après être resté un moment absor-
bé dans de sombres réflexions se rapprocha de
Rufin et lui dit en lui serrant la main:

-Je vois que je suis tombé dans un abime;
mais vous me connaissez, vous, mon vieil ami.
Je suis iraecible, il est vrai, et j'avoue que ai la
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nuit dernière j'eusse trouvé Denis cherchant à
d'étruire le plus bel arbre de mon jardin, j'eu.sse
pu, dans un transport d'aveugle colère, le frap.
per aussi malheureuqement qu'il a été frappe....
Maisje vousjure, Rufin, que je suis innocent
de ce meurtre, et vous savez que je n'ai jamais
fait un faux serment....

-Je pourrais vous croire, Guingret, dit le
vieillard en hochant la tête. mais ce n'est pas
moi qi'il faut maintenant convaincre de votre
innocence.

Pendant que cette conversation avait lieu à
quelques pas seulement du cadavre, plusieurs
personnes du voisinage, attirées par les cris de
cette famille éplorée, étaient entrées dans .e
jardin, dont la porte était restée ouverte. Le
bruit de ce meurtre inconcevable se répandit ra-
pidement dans le faubourg, et la foule ne tarda
pas à entourer les acteurs de cette lugubre scé
ne. D'abord, au milieu de leurs terribles préoc-
cupations, ils n'avaient pas remaîqué le cercle
de plus en plus étroit qui se formait autour d'eux ;
mais bientôt le tumulte, les clameurs des curieux
de tout âge et de tout sexe qui s'étaient intro-
duits dans la propriété frappèrent leur attention.

-Que nous veut on ? demanda enfin Guin-
gret en sortant comme d'un songe et en regar-
dant autour de lui d'an air effare.

-Il est temps de rentrer, dit Rufin à voix
basse, et surtout il faut porter secours à cette
pauvre M me Denis ; voyez on croit déjà qu'elle
est morte comme son mari, et on chuchotte
d'une manière menaçante....

En même temps il fit signe au jardinier pour
l'aider à transporter Honorine évanouie, mais
Guingret ne voulut pas souffrir qu'un autre que
lui s'acquittât de ce devoir. Il prit Honorine dans
ses bras, et avec le secours d'Agathe il se mit
à l'emporter doucement vers la maison.

-Ne nous quittez pas, mon bon monsieur
Rufin, cria Agathe en voyant que le vieillard s'é-
tait arrêté pour parler bas à un voisin, qui, a-
près l'avoir écouté, qçrat en courant du jardin.

-Je vais vous rejoindre, mon enfant, dit le
notaire avec tristesse, et il reprit en s'adressant
aux curieux qui se pressaient en foule autour de
lui pour Pinterroger

-Eloignez-vous, mes amis ; un grand mal-
heur vient d'arriver ici.... mais il est impor-
tant que tout reste dans le même état jusqu'à
l'arrivée de la justice....

En même temps il recommandait à Poitevin
de se tenir près du cadavre et d'empêcher qui
que ce fù1 d'en approcher. Après lui avoir fait
entendre que s'il ne s'acquittait pas exactement
de ce devoir on pourrait en tirer de fâcheuses
inductions contre lui, il se rapprocha lentement
de la maison,

Une heure environ après des événements, le
jardin avait un aspect tout différent. La foule
avait été évacuée et rejetée dans le faubourg ou
de moment en moment elle devenait plis coin-
pacte et plus bruyante. Deux factionnaires
étaient placés à la porte avec une rigoureuse
consigne de ne laisser entrer et sortir personne.
Deux autres étaient placés près du corps en at.
tendant que l'autorité vînt en faire la levée et.
examiner les localités* où le meurtre avait été
commis ; d'autres enfin se tenaient à la porte
de la loge de poitevin, où toutes les personnes
de la maison étaient provisoirament détenues.
Le magistrat instructeur occupait la chambre
de la terrasse, où il interrogeait séparément
chacune des personnes qui pouvaient donner
des renseignements sur le funeste événement
de la nuit précédente.

Quand ces interrogatoires furent terminés,
le juge, assisté d'un greffier, d'un chirurgien
et de quelques autres personnes, se dirigea avec
Guingret et Poitevin vers l'extrémité du jardin,
On examina soigneusemetnt les préparatifs faits
au pied du mûrier, puis la position du cadavre,
auquel personne n'avait touché et l'état des
lieux environnants. Il fut constaté par le chi.
rurgien qu'il n'y avait pas eu lutte avec le
meurtrier inconnu, mais que Denis avait été
frappé de côté par une pierre qui avait brisé le
temporal et causé une mort immédiate. Il fut
établi aussi que le corps avait été traîné pen-
dant quelques pas vers les framboisiers, cOmme
si l'on eut voulu le cacher aux regards.

Après ces minutieuses investigations qui
n'apprenaient encore rien d'important sur les
circonstances du crime, les gens de justice se
mirent à parcourir la propriété dans tous les
sens afin d'examiner par quel point aurait pu
S'introduire un étranger. En ce qui concernait
le ardin proprement dit 'examen était facile;
les murs, y compris celnt q m longeait le eau-
bourg, avaient plus de quinze pieds d'élevation,
étaieut nouvellement recrépis et ne soutenaient
ptss d'espaliers ; enfin tout récemment, Guin-
gret, préoccupé sans cesse du soin de protéger
les productions de son jardin contre les marau.
deurs, avait fait garnir les extrémités supérieures
de ces murailles avec des morceaux as verre
dont pas un seul n'avait été arraché dans touto
l'enceinte. Evidemment donc on n'a vait pu
pénétrer par escalade.

Restait l'enclos, qui communiquait au jardin
par une petite- porte en claire-voie qui n'était
jamais fermes. Cet enclos était entouré de
toutes parts par une haie vive et t-'ufiue qui ne
portait aucune trace de foulure et d'écrasement;
un seul arbre p'élevait du milieu des touffes
d'aubépine et étendait en partie ses branches
sur un petit clietnin qui de ce côté iongêait
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o et en partie sur le clos même; mais le
age était à plus de vingt pieds du sol, et, à
POer que l'on eût été assez hardi pour enIr& Ilascension du côte du chemin, comment

été possible de se laisser tomber du haut
dt branches, au risque de se casser le cou, de

d) Pêtrer dans la haie, et sans avoir le moyen
k ePloyer la même voie pour se retirer après

0r fait dans le jardin ce qu'on venait de faire ?
48i ni Poitevin ni Guingret lui-même n'o-

àrent soutenir la possibilité d'une pareille
4tcuvre.

t 'Mors le magistrat demanda combien il exis-
de clés de la porte extérieure. Guingret

dn 'tnt lui-mème qu'il y en avait trois; l'uneat 'était servi Denis et qu'on avait retrouvée
lo sa poche. Poitevin et son maître avaient
4 deux autres, mais Guingret avoua franche-

t que depuis la vielle il métait emparé de
il ru jardinier, pendant qu'il était ivre; ainsi,

!etta avéré que personne, excepté Denis, n'a-
Pu, par un moyen quelconque, introduire

uit précédente dans la propriété.
A Mesure que le pauvre marchand donnait

t lui-même des preuves de la fausseté de ses
ls,4POitions, le juge qui le connaissait depuis

.rtemps, le regaidait d'un air étopné et se-
Il la tête. Aux dernières explications de
ngret il s'entretint bas un moment avec quel-

iUns de ceux qui I'avaient assisté dans ces
arches, puis il reprit d'une voix émue:

avoue, monsieur, que beaucoup de cir-
etances dans l'événement de la nuit dernière
telmbent inexplicables; mais du moment
'est prouvé que personne autre que M. Denis

t'is'introduire ici; que vous, son beau-père,
&ous êtes levé au bruit et que seul vous

k vous trouver en face de votre gendre,
leavoir déjà menacé la veille; du moment
% etutres circonstances telles que votre iras-

1
1tE bien connue, votre pâleur de ce matin,

Pe ent former contre vous un faisceau de
ý8, mon devoir.... un devoir rigoureux.

le, 'oblige,... .
nie faire arrêter! m'écria le malheureux.

pant Par un mouvement involontaire.
SJuge fit un signe de regret.
1 est donc vrai, monsieur ? dit Rufin avec

tomme s'è4 n'avait pas prévu cette Ca-
hp.

Etaq.! je suis innocent de ce crime! ré-
l teulngret avec angoisse ; vous me connais-

J • messieurs; vous savez que j'ai tou-
un honnête homme. Je ne puis ex-re 4 4oi, ce qui s'est passé pendant cette
le nuit, mais je vous proteste que je

iZcet...
Peu etre, msoqr, dit to juge; mais

certaines apparences Vous accusent et je suis
forcé d'en référer à une cour de justice• Du
reste, ne vous effrayez pas trop des conséquen-
ces d'arrestation devenue inévitable ; ce meurtre
ne sera considéré sans doute que comme un ac-
cident qui ne peut entraîner des peines bien sé-
vères... .

-Mais, mes enfants, mes pauvres filles, dit le
bonhomme en pleurant, qui prendra soin d'elles,
qni les consolera pendant queje paraîtrai de-
vant les juges comme un infâme assassin ?

-Moi, mon ami! dit Rufle en sejetant dans
ses bras.

Le magistrat instructeur donna des ordres à
voix basse ; des soldats et des gens de police
s'approchèreut.

-Désirez-vous voir vos enfants avant de par-
tir demanda le juge avec douceur?

Le prisonnier hésita un moment, mais il eut
le courage de refuser ; il craignait sans doute
que la force lui manquât dans de pénibles adieux
et on se mit en marche. Le bruit que produisit
la porte extérieure en s'ouvrant et les cris de la
foule dès qne parut Guingret tirèrent de la tor-
peur où elles étaient plongées depuis leur inter-
rogatoire les deux malheureuses sours. Agathe
courut vers la fenêtre et tendit les bras vers son
père, que l'on l'entraînaits.

-Attndez-nous, attendez-nous ! s'écria-t-elle
d'une voix perçante qui domina les clameurs de
la rue, nous allons vous suivre, nous voici...

Elle saisit la main de sa sour et voulut len-
traîner.

-Viens, viens, dit-elle avec égarement ; on
emmène prisonnier... C'est notre père ...

notre devoir est de l'accompagner partout, de le
consoler, de l'aimer toujours... viens.

Mais Honorine resta immobile.
-Laisse-moi, dit elle d'une voix sombre. Il

m avait bien dit qu'il me vengerait 1 mais je
maudis cette horrible vengeance!

-Et toi aussi, ma seur, tu crois à cette in-
fâme calomnie, s'écria Agathe éperdue.. Mais,
je le vois, continua-t-elle vivement, tu veux
trouver un prétexte pour ne pas le suivre, j'irai
seule....

Elle s'élançait vers la porte, mais Rufin, qui
parut, lui barra le passage.

-Arrêtez, mon enfant, il est parti.
--Je veux leur dire au moins qu'il est inno-

cent !
-Il0 ne vous croiront pas.
-. 11 est innocent, je le jare !
-Ne jurez pas, mon enfant, dit Rufin d'une

voix triste, Dieu qui seul connaît la vérité, re-
pousserait peut-être votre serment ! ,,,
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Ili.
Guingret, malgré les terribles charges qui s'é-

levaient contre lui, fut acquitté par la cour d'as-
sises d'Orléans, après un long et curieux procès
dont le souvenir est resté dans les fastes judici-
aires du Loiret. Si d'une part il était impossible
de comprendre comment une autre personne que
lui avait pu donner la mort à Hyacinthe Denis,
au milieu d'une nuit obscure, dans un lieu par-
faitement clos de murs, il était difficile, d'autre
part, de s'expliquer la tranquillité de Guingret
dans la matiné qui suivit le meurtre, son étonne.
mpnt à la vue des dispositions prises autour du
mûrier, et surtout l'inconcevable sentiment qui
l'avait poussé à la recherche du cadavre, en com-
pagnie de ses enfants, c'est-à-dire de deux femmes
faibles et timides, dont l'une était l'épouse de la
victime.Il est vrai que l'accusateur public soutint
que l'accusé avait pu très bien ignorer les suites
du coup terrible qu'il avait porté à son gendre ;
la nuit était noire au moment de ce triste évé-
nement, et il était possible que Guingret eût cru
que son adversaire s'était enfui alors qu'il était
tombé à quelques pas de là dans les broussailles.
Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, elle ne
prévalut pas. D'ailleurs, en admettant même la
culpabilité de Guingret sur tout les points, que
restait-il devant les juges ? un honnête père de
famille, un propriétaire qui. éveillé au milieu de
la nuit par un malfaiteur, s'était fait une arme
d'une pierre qui s'était trouvée sous sa main et a-
vait frappé au hasard, dans l'obscurité, un homme
qu'il prenait en flagrant délit de dégradation dans
son jardin ? Maintenant, que cet homme fût ou
non le gendre de l'accusé, que l'accusé fût ou
non enrquerelle avec lui, le fait matériel ne perdait
pas sa nature. Les jurés, qui étaient presque
tous propriétaires, comprirent la colère légitime
et naturelle que doit éprouver tout propriétaire en
présence d'un délit commis chez lui, contre lui
et sous ses yeux ; enfin ils prrent le parti que
doivent prendre des gens sages et consciencieux
dans ces causes mystérieuses dont la plupart des
circonstances sont hétérogènes et ne peuvent
fournir un faisceau de preuves contre l'accusé
ilsrendirent un verdict de non culpabilité.

Guingret put donc rentrer dans la vie commu-
ne : mais ce procès, malgré son issue favorable,
lui avait causé des pertes irréparables. Nous
savons déjà qu'il était d'un tempérament sanguin
et exalté ; dans les organisations de ce genre, la
tête est faib!e d'ordinaire ; aussi la solitude de la
prison, les angoisses des débats, les perpétuelles
contradictions qu'il avait à éprouver, et peut-être
la conscience de son innocence, le jetèrent dans
un état violent d'i, ritation et de délire qui, aug.
mentant graduellement malgré tous les secours de
de l'art, produisit des exoès de vétitable folie

Ce nie fut donc plus qu'un pauvre insensé que la
justice rendit à la société, et peut-être cette alié-
nation mentale même fut-elle une des causes
principales de son acquittement.

Agathe, Honorine et le peu d'amis qui étaient
restés fidèles à Guingret dans son infortune, es-
pérèrent un momeut que la liberté, les distrac-
tions, le calme, rétabliraient son esprit malade.
Malheureusement, tout n'était pas fini avec le
passé, et si le pauvre homme, dans ses moments
lucides, semblait d;sposé à l'oublier, il ne man-
quait pas de personnes qui volontairement ou in-
volontairement le lui rappelaient sans cesse.
L'opinion publique, malgré les précédens hono-
rables de Guingret, n'avait pas sanctionné le ju-
gement officiel ; le vulgaire qui, dans ces sortes
d'affaires, n'a ordinairement qu'une connaissance
très superficielle de la cause, trouve bien plus
simple de trancher la question en admettant tout
d'abord la culpabilité que de pénétrer dans les
circonstances intimes du procès pour les étudier
et en peser la valeur. Le pauvre marchand de
la rue Royale en eut la preuve. Ceux qui autre-
fois étaient heureux, et fiers de lui serrer la main
et d'accepter une invitation de passer un diman-
che à son jardin, ne le saluaient plus et se dé-
tournaient avec mépris quand il allait les aborder;
ses parents éloignés ne lui avaient donné aucune
marque de sympathie pendant son procès. Sa
propre seur, la mère du petit Pépère, s'était em-
pressée de retirer son fils qui était en pension a
Orléans sous la surveillance de Guingret, et de
l'envoyer continuer ses études à Paris, loin d'un
oncle déshonoré. Enfin il n'était pas jusqu'à
cette populatian du faubourg d'Olivet si bienveil-
lante jusque-là pour le bonhomme, qui ne lui
donnât à sa manières des marques de réproba-
tion, et quand il se rendait paisiblement comme
autrefois à son jardin, il n'entendait plus murmu-
rer aux curieux qui se trouvaient sur son passag
que ces paroles prononcées avec une vague ter-
reur :-Tenez, voici celui qui a assassiné son
gendre.

On conçoit quels assauts cette animadversion
générale devait donner à une intelligence déjà
'affaiblie par les luttes judiciaires. Elle reçut
bientôt le dernier coup. Nous avons déjà fait
pressentir qu'Honorine, la veuve de Denis, croyait
à la culpabilité de Guingret ; cette croyance n'a-
vait pas changé pendant le cours des débats, et la
malheureuse jeune femme avait pensé bien des
fois en frémissant à l'épouvantable situation, OÙ
elle se serait trouvée si la loi avait ph la mettre
dans la nécessité d'accuser son père devant les
juges. Quand Guingret eut été acquitté, Hono-
rine ne s'éloigna pas·de lui et parut même aider
Agathe de tout son pouvoir dans les soins et les
prévenances dont elles entouraient leur père;
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mais il ne put se méprendre sur le véritable mo-
tif de sa fille aînée en agissant ainsi: c'était le de-
voir et non plus l'affection qui la dirigeait. Plu-
sieurs fois en l'embrassant il l'avait vue pâlir et
frissonner ; l'ombre de Denis assassiné se plaçait
sans cesse entre elle et lui. Cette pensée, plus
que tout le reste, déchira le cour du marchand ;
il tomba dans une noire misantrophie, qui dégé-
néra plus tard en une sorte d'imbécilité continue
réputée incurable par les médecins.

Quand cette décision eut été prononcée par
les gens de l'art, il se fit un grand changement
dans la position de la famille Guingret. Le fond
du commerce fut vendu.à vil prix, et ce fût là,
avec les dépenses occasionnées par le procès,
une des principales causes de la ruine de cette
modeste maison. Le notaire Rufin, malgré la
conviction personnelle que nous lui connaissons
au sujet du meurtre de Denis, n'avait pas aban-
donné son ami après ses malheurs, comme tant
d'autres ; il fut nommé officiellement curateur
les biens du pauvre aliéné et de sa fille mineure
dont il avait déjà toute la confiance. Mais cette
fortune, après de tant de pertes, se réduisait à
bien peu de chose. Agathe et son père se re-
tirèrent à la petite maison du faubourg, à laquelle
Guingret, dans sa folie, était encore plus attaché
qu'autrefois ; et là il vécurent dans une médio-
crité voisine de l'indigence. Quand à Honorine,
sentant qu'elle ne pouvait dominer Pirésistible
sentiment d'horreur que lui inspirait son père de-
puis la catastrophe, elle prit le sage parti d'em-
ployer sa dot que luiavaient sendue les parents de
son mari, à se placer dans un couvent où elle fit
des veux, et d'où elle ne sortait que bien rare-
ment pour aller embrasser sa sour.

Dix ans s'écoulèrent ainsi, et ce long espace
de temps n'avait apporté aucun changement fa-
vorable dans la position du pauvre insensé et de
sa généreuse fille. Un moment même la petite
propriété du faubourg, ce dernier débris de la for-
tune de l'ex-marchand, avait été sur le point d'ê-
tre vendue ; la redoutable affiche judiciaire avait
paru un moment sur la porte extérieure du jar-
din, et si la vente annoncée avait eu lieu, sans
doute Guingret n'eût pas survécu au chagrin de
quitter une habitation qui lui était si chère.-
Heureusement, le vieux Rnin était venu en aide
à son ancien ami, bien qu'il ne fût pas riche ; il
avait trouvés moyen de se procurer des fonds pour
dégréver la propriété des hypothèques par suite
desquelles on allait exproprier, et ainsi le père et
la fille avaient trouvé un peu de repos qui pou-
vait, hélas ! ne pas durer longtemps ?

Dans cette période, qui avait pourtant amené
tant d'événements politiqupa, on n'avait pas en-
core oublié à Orléans le fatal proès dont G1in,
gret avait été 'objet. Un deg cae&ctte de nos

provinces est que le souvenir s'y perpétue ; la
tache imprimée au front d'une famille ne s'y
efface jamais. La maison de l'ex-marchand était
notée d'infamie comme celle du bourreau ; per-
sonne ne s'y arrêtait plus, et le débit de feuilles de
mûrier avait cessé depuis larrestation de Guin-
gret. Il est vrai que pendant le procès, l'arbre
avait été dépouillé de toutes ses feuilles aussi
complètement que si l'hiver l'eût frappé; mais,
au printemps suivant, aucun chaland ne s'était
présenté ; l'anathême s'était étendu du proprié-
taire aux productions de la propriété. Aussi
Agathe, comprenant cette réprobation universelle,
ne sortait que pour des motifs pressants de l'en-
ceinte du petit domaine et c'était à peine si son
père avait mis deux fois les pieds hors de chez lui
depuis qu'il s'était retiré définitivement à Olivet.

Voilà donc quelle avait été Phistoire de cette
famille, lorsqu'un jour de juin 1820, un jeune
homme de vingt à vingt-deux ans, quoique ses
traits pâles et graves pussent en accuser davan-
tage, descendait lentement le faubourg dans la
direction de l'habitation de Guingret. Ce jeune
homme, vêtu avec élégance suivant la mode de
l'époque, semblait être étranger, car il regardait à
droite et à gauche chaque maison, comme un pas-
sant qui traverse une ville pour la première fois,
ou du moins comme un voyageur qui revient
après une longue absence dans un pays qu'il a
jadis habité. Cependant il y avait ans doute
dans cet examen d'autres motifs qne la sirt pile cu-
riosité, car l'inconnu, en arrêtant son regard sur
les diverses habitations qui longeaint la voi r pu-
blique, donna fréquemment des signes d'émotion ;
on eût dit qu'à chaque pas il retrouvait des sou-
venirs qui, eu égard à sa grande jeunesse, ne pou-
vaient remonter bien haut.

En arrivant en vue de la maison de l'ancien
marchand, il s'arrêta tout-à-coup à l'angle du
faubourg, les yeux fixés vers 'humble édifice.
Une étrange expression d'égarement se peignit sur
sur sa physionomie, et ses jèvres dagitèrent
comme si elles eussent prononcé des paroles que-
personne ne pouvait entendre.

Cet état violent dura peu, et l'étranger Conti-
nua son chemin du même pas tranquille et lent.
Mais, arri-é devant la porte de Guingret, il s'ar-
rêta de nouveau, et cette fois son émotion devint
si vive qu'il s'appuya contre la muraile, comme
s'il eût été en proie à un étourdisseemnt subiti,
Enfin, après un moment employé à calmer les
sentiments tumultueux qui sans doute fermen--
taient au-dedans de lui-même, il fit un effort, et,
poussant doucement la porte qui etait entr'ouverte,
il pénétra dans la cour qui précédait le jardin.

Son premier mouvement fut de s'adresser au
rez-de-chaussée de la maison qu'habitait autrefois,
le jardinier-concierge, mais à la suite du procès,
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Poitevin avait quitté l'labitation, après avoir dé-
vasté le jardin, et n'avait pas été remplacé. Ce
rez-de-chaussée était ocupé depuis par lPunique
servante, employée aux soins du ménage.-
Comme elle était absente en ce moment, l'étran-
ger pouvait cia.re qu'il n'y avait personne poui
!introduire, et cette circonstance ne sembla pas
lui être désagréable, zoi. qu'il voulût examiner le.
changements opérés dans la localité depuis plu
sieurs années.

La maison seule avait subi quelques modifica
lions importantes: un étage entier avait été ajou.
té à la construction primitive à l'époque où
Guingret et sa illie étaient venus lhabiter défini.
tivement ; mais cette addition n'avait pas dé.
rangé la disposition des pièces qui la composaient
auparavant, et le propriétaire, qui, dans sa folie,
tenait essentiellement au statiu quo, s'était à peine
aperçu de cet exhaussement de-venu nécessaire
pour son logement et celui de sa fille. Du reste,
excepté l'habitation, tout avait absolument le
même aspect que dix ans auparavant; le jardin
était toujours divisé en quatre grands carreaux
de légumes et encadré dans les mêmes murailles
blanches ; dans le fond était le célèbre mûrier,
couvert d'une luxuriante verdure ; à gauche était
la terrasse avec ses tilleuls taillés en berceau qui
protégeaient encore le même banc de bois contre
les rayons du soleil.

Il serait difficile de rendre l'effet de ce simple
et tranquille tableau sur l'étranger; sa figure
s'empourpra tout-à-coup, ses yeux se torturèrent
dans leur orbite, sa poitrine se souleva oppressée,
puis, comme s'il eût obéi à un mouvement irré-
sistible et machinal, il se retourna brusquement
comme pour s'enfuir. .

Au moment où il allait sortir, une voix douce
et timide qui se fit entendre du haut de la ter-
rasse le retint sur le seuil. Il leva la tète et aper-
çut Agathe qui descendait le' perron pour venir
à li. Agathe avait alors vingt-six ans, et pour
être plus âgée qu'au moment où commence cette
histoire, elle n'était pas moins belle. Les cha-
grins, la solitude, l'habitude des rAflexions séri-
euses avaient donné à sa physionomie une sorte
de noblesse mélancolique; l'enfant rieuse et in-
génue d'autrefois était devenue une femme grave
et réservée, dont les traits purs exprimaient la
souffrance et la résignation.

Un grand étonnement se montra sur son visage
à la vue de l'inconnu, qui s'était ainsi introduit

rapide coup d'oeil jeté sur sa propre toilette, qui
était aussi simple et aussi peu coûteuse qu'autre.
fois, elle s'avança vers lui pour lui demander 'es
motifs de sa présence à la villa.

Par contiaste, à mesure qu'ele approchait les ,

| nuages amoncelés sur le front de 19trangeisent&
blaient se dissiper peu à peu. Son attitule devint
plus ca!me et ce fut presque avec un sourire sur
les lèvres qu'il salua la jeune fille et qu'il lui dit
avec politesse :

-Exctsez-moi, mademoiselle, mais ne trou.
vant personne pour m'introduire auprks de vous

s et de mon.-ieur votre père, j'ai craint d'être indis-
- cret et j'allais m'éloigner...

Agathe l'examina quelque moments en silence.
-Monsieur, dit-elfe enfin avec tristesse, vous

n'ignorez pas sans doute que mon pauvre père
n'est plus en état de recevoir des visites...Si ce.
pendant vous voulez me dire à qui j'ai l'hon-
neur de parler...

L'étranger fut visiblement contrarié d'être obli-
gé de se présenter lui-même :

-Mademoiselle, balbutia-t-il avec embarras,
j'espérais qu'un de vos amis les plus chers, M.
Rufin, le notaire, vous aurait annoncé l'arrivée,..

La figure de la jeune fille s'épanouit à ce nom.
-Ah ! si vous venez de ta part de M. Rufin,

dit-elle gracieusemeut, veuillez me suivre, mon.
siuur ; bien que notre respectable ami ne nous air
encore prévenu de fa visite de personne, mon,
pè'e et moi nous vous recevrons avec plaisir.

Sans doute comme elle venait de le dire, son
père n'était plus en état de faire les honneurs d
la maison aux étrangers ; mais Agathe par ùn
sentiment de convenance, avait jugé quTil valqit
mieux accueillir cet inconnu au nom du maître de
la maison qu'en son propre nom. Ce fut pour le
môme motif qu'elle l'introduisit dans l'endroit"
même où était Guingret, bien que le pauvre
aliéné fût incapable de prendre la moindre part â,
la conversation.

Guingret avait alors près de soixante ans, qt,
cependant il n'était réellement pas devenu né
connaîssable, malgré tant de revers, pour ceux
qui l'avaient vu avant le meurtre de Denis; l'ge'
et le défaut d'exercise lui avaient même donné,
un certain embonpoint ; mais sa tête était com-
plétement chauve, s-s yeux étaient ternes, sans
expression, et ses traits avaient perdu cette ani.
mation qui caractérisait autrefois sa physionomie.
Il était assis dans un fauteuil de jonc à Ientrée.
de cette même chambre dont nous avons fait con-
naître la bizarre décoration ; un siége vide à côté
de lui et un panier à ouvrage désigríaient la.place'
qu'occupait Agathe un moment aupàrvant.

[A CONTINUER.J

Imprimé et publié par ETIENNE PARENT, Aýô-
cat, No. 3, Rue La Porte, Québec, et JEAN 'AF-'
TISTE FRECHETTE, Imprimeur, No. 6, line '
LIama tagne,Basse-Ville, Qtébec, Prprétaires.


